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ISLAM, CHRISTIANISME, JUDAISME… COMMENT VIVRE EN PAIX ?


Avant-propos

par Nicholas Vreeland


Que tous les êtres soient libérés de leur souffrance. Voilà comment le bouddhisme définit la compassion. Malheureusement, débarrasser le monde des malheurs qui l’accablent paraît une tâche dépassant nos forces, puisqu’il n’existe pas de baguette magique qui puisse transformer l’affliction en bonheur. Nous pouvons, en revanche, faire progresser notre esprit sur le chemin de la vertu et aider notre prochain à faire de même.

En août 1999, le Centre tibétain et la Fondation Gere avaient invité Sa Sainteté le Dalaï-Lama à donner une série de conférences à New York. Ce livre les rassemble. Dans les pages qui suivent, Sa Sainteté nous apprend comment ouvrir notre cœur et témoigner une compassion véritable et durable à l’ensemble des êtres sensibles. La vie même du Dalaï-Lama témoigne de la puissance de cette ouverture du cœur. Son propre entraînement spirituel commence dès sa petite enfance. Reconnu comme étant la réincarnation du treizième dalaï-lama à l’âge de deux ans, il est emmené hors de sa famille, au nord-est du Tibet, et conduit à Lhassa, la capitale. À seize ans, il prend la direction des affaires temporelles de son pays. Quelques années plus tard, l’armée chinoise envahit le Tibet. Sa croyance en la non-violence et en la tolérance est mise à l’épreuve, avec une extrême violence. Il protège néanmoins son peuple du mieux qu’il peut et tente de tenir ses agresseurs en respect, tout en poursuivant ses études et sa pratique de la voie bouddhiste du salut.

En 1959, les communistes chinois s’apprêtent à bombarder son palais d’été ; le Dalaï-Lama, alors âgé de vingt-quatre ans, est contraint de s’enfuir. Plus de cent mille Tibétains le suivent dans cet exil. Aujourd’hui, la diaspora tibétaine disséminée tant en Inde que dans le reste du monde se consacre à une extraordinaire campagne non violente pour la libération du Tibet. À Dharamsala, ville indienne nichée dans les contreforts de l’Himalaya, Sa Sainteté a établi un gouvernement démocratique au service tant des Tibétains restés au Tibet que du grand nombre de réfugiés vivant dans des camps en Inde ou dans d’autres pays. Sa Sainteté travaille à préserver la culture tibétaine dans son ensemble et tout particulièrement la tradition spirituelle, tant il est vrai qu’au Tibet culture et spiritualité sont inséparables. Il maintient sa pratique de l’étude de la contemplation et de la méditation et enseigne sans relâche la voie bouddhiste. Afin de préserver la vitalité de la compréhension bouddhiste du monde, telle qu’elle fut exposée par le Bouddha Sakyamuni, son initiateur, il s’emploie à la réhabilitation de couvents et de monastères ainsi qu’à la remise en route des cycles d’études et des pratiques traditionnelles.

Bon nombre de lecteurs connaissent l’histoire de la naissance du bouddhisme. Au Ve siècle av. J.-C., le prince Sakyamuni mène une vie d’opulence et de plaisir dans le royaume de son père qui correspond à l’actuel Népal. Bien qu’il ne soit encore qu’un tout jeune homme, Sakyamuni prend conscience de la vanité de sa confortable existence. La vieillesse, la maladie et la mort qui frappent les êtres qui l’entourent lui révèlent le caractère illusoire de ce confort et du bonheur terrestre. Une nuit, le jeune prince, marié depuis peu, quitte son palais, abandonnant son épouse et son petit garçon. Il coupe sa longue chevelure avec son épée et s’enfonce dans la jungle afin de chercher le moyen de se libérer de la vie d’ici-bas et – ainsi qu’il vient de le comprendre – des malheurs qui y sont irrémédiablement associés.

Quelque temps après, le jeune renonçant rencontre cinq ascètes, auprès desquels il passe de nombreuses années, années qu’il consacre à une méditation rigoureuse et à d’autres pratiques austères. Cependant, il prend conscience que ce mode de vie ne l’a nullement fait progresser vers la sagesse et l’Éveil. Il quitte ses compagnons, rompt avec leurs pratiques rigoristes et décide de se consacrer à la quête de la Vérité suprême. Il s’assied sous l’arbre de Bodhi et fait le vœu de ne plus bouger jusqu’à ce qu’il ait atteint ce but de la réalisation ultime. Sa longue persévérance est récompensée. Le prince Sakyamuni comprend la nature véritable par laquelle les phénomènes existent et accède au plein Éveil et à l’état omniscient d’un bouddha.

Le Bouddha Sakyamuni sort de sa méditation et entame un périple à travers l’Inde du Nord, jusqu’à ce qu’il retrouve ses cinq compagnons ascètes, qui lui opposent tout d’abord une ostensible indifférence. Ils sont convaincus que le prince a renoncé à ce qu’ils considèrent comme la véritable voie spirituelle. Cependant, le rayonnement de son éveil les impressionne tant qu’ils l’implorent de leur faire partager ses découvertes. Le Bouddha expose les Quatre Nobles Vérités : la vérité de la souffrance, son origine, la possibilité de sa cessation et le chemin menant à cette cessation. Le Bouddha révèle l’essence véritable de notre misérable condition. Il leur enseigne les causes de cette situation. Il démontre l’existence d’un état dans lequel la souffrance et ses causes cessent. Enfin, il les instruit sur la méthode qui permet d’y parvenir.

Lors de son séjour à New York, Sa Sainteté le Dalaï-Lama a donné trois journées d’enseignements au Beacon Theatre. Ces entretiens portaient sur les méthodes bouddhistes permettant d’atteindre l’Éveil ultime. Il commenta deux textes majeurs : les Étapes de la méditation, de Kamalashila, maître indien du VIIIe siècle, et Les Trente-Sept Pratiques des bodhisattvas, ouvrage de Togmay Sangpo, sage tibétain du XIVe siècle.

Les Étapes de la méditation ont été composées dans un contexte historique précis. Le trente-septième roi du Tibet, Trison Detsen, avait invité le philosophe indien afin qu’il défende l’approche analytique de la pratique bouddhiste en vigueur dans les grandes universités monastiques de Nalanda et Vikramalasila. Cette forme de bouddhisme, introduite au Tibet par Shantarakshita, le maître de Kamalashila, était contestée par Hashang, un moine chinois. Ce dernier enseignait une doctrine déconseillant toute activité mentale. Afin de décider quelle forme de bouddhisme serait suivie au Tibet, un débat fut organisé en présence du roi. Dans la controverse qui opposait Kamalashila et Hashang, Kamalashila démontra de manière irréfutable l’importance du raisonnement logique dans la formation spirituelle. Il fut proclamé vainqueur. Pour célébrer sa victoire, le roi lui demanda de composer un texte explicitant sa philosophie. Il écrivit les Étapes de la méditation, dont il existe trois versions : une longue, une moyenne et une courte. Le texte de Kamalashila expose clairement et avec concision ce qu’on appelle le « vaste et le « profond », deux étapes du chemin vers l’Éveil suprême. Sa Sainteté déploie de grands efforts pour faire connaître cet ouvrage d’une immense valeur, de même qu’il le juge insuffisamment étudié au Tibet.

Le deuxième texte, Les Trente-Sept Pratiques des bodhisattvas, est une description claire et concise de la manière dont on doit dédier sa vie aux autres. Son auteur, Togmay Sangpo, nous exhorte à reconnaître notre dépendance à l’égard de nos semblables et à en tirer les conséquences, c’est-à-dire à modifier notre comportement égoïste. Togmay Sangpo menait l’existence d’un simple moine, se dévouant sans compter pour ses semblables, en ouvrant son cœur à l’amour et à la compassion.

Le traducteur de ces entretiens, Geshe Thubten Jinpa, a su admirablement rendre les subtils aspects de la philosophie bouddhiste tels que les expose le Dalaï-Lama, sans omettre l’humour bienveillant toujours présent dans ses enseignements.

Un dimanche matin, dernier jour de la visite de Sa Sainteté, plus de deux cent mille personnes s’étaient rassemblées dans la Prairie Est de Central Park pour l’écouter parler des Huit Stances de l’entraînement de l’esprit, un poème de Langri Tangpa, sage tibétain du XIe siècle. S’adressant à ses auditeurs en anglais, Sa Sainteté nous dit l’importance de respecter nos voisins, nos compatriotes, les nations qui nous entourent et toute l’humanité. Il nous expliqua comment transformer l’orgueil en humilité et la colère en amour. Il exprima son inquiétude sur le fossé existant entre les riches et les pauvres. Il termina en disant une prière pour que tous les êtres trouvent le bonheur. La transcription de la conférence de Central Park constitue l’introduction de ce livre.

J’espère et je prie pour que cet ouvrage contribue à aider dans leur quête du bonheur tous ceux qui le liront et aussi pour qu’un tel bonheur se propage, afin que tous les êtres ouvrent un tant soit peu leur cœur.






Introduction


Central Park, New York, 15 août 1999

 

Chers frères et sœurs,

 

Je crois que tout être humain a le désir inné d’être heureux et de ne pas souffrir. Je crois aussi qu’un tel bonheur est le but de toute vie. Je suis convaincu que chacun de nous possède la même capacité de trouver la paix intérieure et de parvenir à la joie et au bonheur. Que nous soyons riches ou pauvres, instruits ou analphabètes, noirs ou blancs, occidentaux ou orientaux, notre potentiel est le même. Nous sommes tous identiques du point de vue mental et émotionnel. Certains d’entre nous ont un nez plus ou moins large et la couleur de leur peau varie, mais nous sommes foncièrement identiques. Les différences sont accessoires. Nos similitudes, qu’elles soient mentales ou émotionnelles, sont en revanche essentielles.

Nous avons tous en commun d’éprouver des émotions perturbatrices ou positives, ces dernières nous apportant force intérieure et tranquillité. Je pense qu’il est important pour chacun de nous d’être conscient de son potentiel et d’y puiser la confiance en soi dont il a besoin. Nous ne voyons, parfois, que l’aspect négatif des situations, ce qui nous fait perdre espoir. Cela me semble une mauvaise approche des choses.

Je n’ai pas de miracle à vous offrir. Si je connaissais un être doué de pouvoirs miraculeux, je lui demanderais son aide. À franchement parler, ceux qui se targuent de posséder des pouvoirs extraordinaires me laissent sceptique. En revanche, je sais qu’un entraînement assidu de notre esprit peut modifier nos perceptions et nos habitudes mentales. Et donc changer notre vie.

En adoptant une attitude mentale positive, nous parvenons à conserver notre paix intérieure, y compris dans des circonstances hostiles. Au contraire, si notre attitude mentale demeure négative, si la peur, la suspicion, le sentiment d’impuissance ou le dégoût de soi nous dominent, nous ne connaîtrons pas le bonheur, même si nous sommes entourés d’amis fidèles, vivons dans un cadre agréable et jouissons de tout le confort.

Je pense que l’on se trompe si l’on compte sur l’aisance financière ou les profits matériels pour résoudre nos problèmes. Et qu’il est irréaliste de croire qu’un facteur extérieur puisse entraîner un quelconque progrès dans notre vie. Il est bien évident que notre situation matérielle est importante et contribue à un certain bien-être, mais notre attitude mentale intérieure est aussi importante, sinon plus. Nous devons apprendre à renoncer au luxe qui est un obstacle à notre pratique.

Il me semble que l’on a trop souvent tendance à insister sur le développement matériel, et ce au détriment des valeurs intérieures. Il est urgent de trouver un meilleur équilibre entre nos préoccupations matérielles et notre développement spirituel. C’est parce que l’être humain est un animal social que ses vraies valeurs sont le sens du partage et l’altruisme. Nous devons travailler à entretenir et à développer ces qualités. Nous devons aussi respecter les droits de nos semblables : c’est une façon de reconnaître que notre bonheur et notre bien-être futurs dépendent de tous les autres membres de notre société.

En ce qui me concerne, j’ai perdu ma liberté à l’âge de seize ans et mon pays à vingt-quatre ans. Je suis exilé depuis quarante ans et dois assumer de lourdes responsabilités. Quand je regarde en arrière, je constate que ma vie n’a pas été facile. Pourtant, durant toutes ces années, j’ai appris la compassion et le dévouement. C’est cette attitude mentale qui m’a donné ma force intérieure.

L’une de mes prières préférées est :

 

Aussi longtemps que demeure l’espace,

Aussi longtemps que demeurent des êtres sensibles,

Je demeurerai

Pour aider, pour servir,

Pour apporter ma propre contribution.

 

Cette forme de pensée apporte force intérieure et confiance. Elle a donné un sens à ma vie. Peu importent les problèmes parfois inextricables auxquels on est confronté : si l’on adopte cette attitude mentale, la paix intérieure est à portée de main.

J’insiste encore une fois : Nous sommes tous les mêmes ! Certains d’entre vous ont peut-être l’impression que le Dalaï-Lama est différent du commun des mortels. C’est faux. Je suis un être humain tout comme vous, doué du même potentiel.

Le développement spirituel ne suppose pas nécessairement d’adhérer à une religion particulière.

Je voudrais maintenant poser la question d’une morale laïque. Toutes les grandes traditions religieuses, me semble-t-il, ont un point commun : pour développer notre altruisme elles nous invitent à faire passer notre préoccupation d’autrui avant la nôtre. Il existe d’indéniables différences philosophiques et liturgiques entre ces religions, mais leur message est peu ou prou le même. Elles nous exhortent toutes à l’amour, à la compassion et au pardon. Même ceux qui n’ont pas la foi reconnaissent en ces vertus intrinsèques des valeurs humaines élémentaires.

Dans la mesure où notre existence et notre bien-être dépendent étroitement du travail et des efforts d’innombrables êtres humains, il importe de définir exactement le rapport que nous souhaitons entretenir avec eux. Nous avons souvent tendance à oublier cette donnée première. Aujourd’hui, le principe d’économie globale enlève tout sens aux frontières nationales. Les pays mais aussi les continents dépendent désormais les uns des autres. Nous sommes devenus, que nous le voulions ou non, totalement solidaires les uns des autres.

Lorsque nous examinons en détail les épreuves auxquelles est confrontée l’humanité, nous découvrons que nous en sommes les seuls auteurs. Je ne parle pas des catastrophes naturelles, mais les conflits, les massacres, les problèmes qui découlent du nationalisme et donc des frontières, sont toujours le fait des êtres humains.

Si nous observions la Terre depuis l’espace, nous n’apercevrions ni démarcations ni frontières nationales. Nous ne verrions qu’une petite planète, d’un seul tenant. Mais, dès que nous traçons une ligne sur le sable, nous suscitons un sentiment de différence : d’un côté « nous » et de l’autre « eux ». Plus ce sentiment se développe, plus il nous masque la réalité de la situation. Dans de nombreux pays d’Afrique et, plus récemment, d’Europe de l’Est – notamment ceux issus de l’ex-Yougoslavie –, nous avons assisté aux ravages occasionnés par l’exacerbation des nationalismes.

Il faut bien comprendre que ces concepts « nous » et « eux » sont périmés, car les intérêts de nos voisins se confondent aujourd’hui avec les nôtres. Veiller sur les intérêts de nos voisins revient à préserver notre avenir. Aujourd’hui la réalité est simple : en blessant notre ennemi, c’est à nous-même que nous faisons le plus grand tort.

Notre monde a énormément changé. De par l’évolution technologique, la mondialisation de l’économie, la démographie galopante, la planète sur laquelle nous vivons s’est, en quelque sorte, rétrécie. Pourtant, notre vision du monde n’a pas évolué au même rythme. Les humains continuent de se cramponner aux vieilles démarcations nationales et à la vieille distinction entre « nous » et « eux ».

La guerre semble indissociable de l’histoire de l’humanité. Quand nous l’examinons, que constatons-nous ? Autrefois pays, régions et même villages étaient relativement indépendants les uns des autres. Dans ce contexte, la destruction de l’ennemi pouvait représenter une victoire pour un groupe donné. La guerre et la violence revêtaient un certain sens. Mais aujourd’hui, l’interdépendance est devenue telle que le concept de guerre est bel et bien dépassé. Quand nous nous trouvons confrontés à des difficultés, à des litiges, nous devons parvenir à un accord par la voie du dialogue. Le dialogue constitue la seule méthode appropriée et la victoire d’un groupe sur l’autre a perdu toute pertinence. Nous devons travailler à résoudre les conflits dans un esprit de conciliation et toujours garder présent à l’esprit l’intérêt d’autrui. Nous ne pouvons détruire nos voisins ! Nous ne pouvons ignorer leurs intérêts ! Une telle attitude nous causerait nécessairement des souffrances. J’estime donc le recours à la violence inapproprié. La non-violence est la seule méthode adéquate.

Opter pour la non-violence ne signifie nullement se réfugier dans l’indifférence. Au contraire, il est important de s’engager à fond, mais pas à notre seul profit. Nous devons éviter de nuire aux intérêts d’autrui. La non-violence ne se réduit donc pas à l’absence de violence, elle suppose un sens de la compassion et du dévouement. Elle est en quelque sorte une expression de la compassion. Je suis profondément convaincu que nous devons encourager ce concept de non-violence aussi bien au sein de la famille que dans la vie sociale et les rapports internationaux. Chaque individu a le pouvoir de contribuer à la non-violence empreinte de compassion que j’évoque ici.

Comment la mettre en œuvre ? En commençant par nous-même. Essayons d’élargir notre champ de vision, regardons la situation sous des angles multiples. Généralement, quand nous examinons un problème, nous avons tendance à nous en tenir à notre point de vue – en ignorant parfois délibérément ses autres facettes. Une telle attitude entraîne souvent des conséquences négatives. C’est pourquoi il est si important d’ôter nos œillères.

« Les autres » font aussi partie de notre société, acceptons-le. Supposons que cette société soit un corps doté de bras et de jambes. Bien sûr, le bras est différent de la jambe. Pourtant si le pied se blesse, la main lui porte secours. De la même manière, quand quelque chose va de travers dans cette société, nous sommes, de fait, tous concernés et chacun doit payer de sa personne. Pourquoi ? Parce que nous appartenons tous à un même corps.

Nous devons aussi nous soucier de notre environnement. La Terre est notre maison, notre unique maison ! On entend, il est vrai, des scientifiques évoquer la possibilité que l’humanité s’installe un jour sur la Lune ou sur Mars. Si nous sommes vraiment capables d’y parvenir sans que ce soit trop incommode, tant mieux. J’ai pourtant le sentiment qu’une telle entreprise comporterait de nombreuses difficultés. Songez à l’appareillage nécessaire pour pouvoir tout bonnement respirer là-haut !… Notre planète bleue est magnifique et nous lui sommes très attachés. Si par simple négligence nous la détruisions ou lui causions un dommage irrémédiable, nous ne saurions où nous réfugier. Nous devons donc prendre soin de notre environnement, et ce dans notre propre intérêt.

Le simple fait d’élargir notre approche des choses, notre conscience en général, peut transformer notre vie de tous les jours. Parfois, pour une raison insignifiante, une dispute s’élève entre un mari et sa femme, entre un enfant et ses parents. S’ils ne considèrent alors qu’un aspect de la situation et restent obnubilés par leur vision du problème, peut-être vaut-il la peine de se disputer et de se chamailler. Voire, pourquoi pas, de divorcer ! Pourtant, en prenant un peu de recul, on découvre que, quel que soit le différend en question, il existe aussi un intérêt commun. Les protagonistes ont la possibilité de se dire : « Il s’agit d’un problème mineur, mieux vaut le résoudre par le dialogue plutôt qu’en se bagarrant. » Nous pouvons ainsi instaurer un esprit de non-violence aussi bien dans notre famille que dans la communauté à laquelle nous appartenons.

Autre question à laquelle nous sommes confrontés aujourd’hui, le fossé entre les riches et les pauvres. Ici même, dans ce grand pays, l’Amérique, vos ancêtres ont instauré les concepts de démocratie, de liberté et d’égalité des chances pour chaque citoyen. Ces droits fondamentaux vous sont garantis par votre magnifique Constitution. Mais parallèlement, dans ce même pays, le nombre de milliardaires s’accroît alors que le sort des pauvres ne s’améliore guère – dans certains cas il se détériore. C’est une situation déplorable. Au niveau planétaire, on observe le même phénomène, d’un côté les nations riches, de l’autre les pauvres. Cet état de fait aussi est très déplorable. Il n’est pas seulement moralement injuste, mais constitue une source de malaise et de troubles qui finira tôt ou tard par nous créer de sérieuses difficultés.

Depuis que je suis tout petit, j’entends parler de New York. Je me suis toujours représenté cette ville comme une sorte de paradis. En 1979, lors de ma première visite, un soir, alors que je venais de sombrer dans un agréable sommeil, j’ai été réveillé par un tintamarre : Pin-pon ! pin-pon ! pin-pon ! Des sirènes. J’ai compris que tout n’allait pas pour le mieux et que les incendies – et nombre d’autres problèmes – n’épargnaient nullement New York.

Un de mes frères aînés, aujourd’hui décédé, m’avait raconté sa vie en Amérique. Il habitait un quartier modeste et me disait les inquiétudes, les angoisses, les meurtres, vols ou viols qui assombrissaient le quotidien de ses habitants. Tout cela résulte, à mon sens, des inégalités économiques de la société. Quand certains doivent lutter, jour après jour, pour survivre, tandis que d’autres, nos « égaux », se prélassent dans l’opulence sans avoir rien fait pour, il est inévitable que les problèmes se multiplient. Le résultat de cette situation malsaine, c’est que les riches eux-mêmes, millionnaires ou milliardaires, vivent dans une constante angoisse. C’est pourquoi j’estime tout à fait déplorable l’énorme fossé qui sépare les nantis des déshérités.

Un jour, une riche famille de Bombay m’a rendu visite. La grand-mère, très dévote, souhaitait recevoir une sorte de bénédiction de ma part. Je lui ai répondu : « Je ne peux pas vous bénir. Je n’ai pas ce pouvoir. Et j’ai ajouté : Vous appartenez à une famille aisée et c’est une grande chance. Cette situation est le fruit de vos actes vertueux dans vos vies antérieures. Les riches sont des membres influents de la société. Vous vous servez du système capitaliste pour accumuler des profits de plus en plus importants. Songez aussi à utiliser les méthodes socialistes pour assurer aux pauvres des soins médicaux et une éducation. » Employons les méthodes dynamiques du capitalisme pour gagner de l’argent et le redistribuer ensuite utilement aux autres. D’un point de vue moral et pratique, cette démarche constitue une excellente façon de transformer la société.

En Inde, comme vous le savez, la société est divisée en castes. Les membres des castes inférieures sont désignés sous le terme d’« intouchables ». Lorsque, dans les années cinquante, le regretté Dr Bhimrao Ambedkar, lui-même membre de cette caste, éminent juriste, ministre de la Justice et inspirateur de la Constitution indienne, se convertit au bouddhisme, des centaines de milliers de personnes suivirent son exemple. Aujourd’hui encore les « intouchables » vivent dans un grand dénuement. Je leur dis souvent : « C’est à vous de prendre votre vie en main. À vous d’entreprendre, avec confiance, de changer le cours des choses. Vous ne pouvez pas continuer à penser que les seuls membres des castes supérieures sont responsables de votre situation. »

À ceux d’entre vous qui sont pauvres, qui ont connu une vie difficile, le meilleur conseil que je puisse donner c’est de travailler dur, d’avoir confiance et de mettre à profit toutes les opportunités qui se présentent. Les riches doivent se soucier davantage des pauvres, mais ces derniers doivent faire des efforts et garder espoir.

Il y a quelques années, lors d’une visite à Soweto, en Afrique du Sud, j’ai rencontré une famille de Noirs, très pauvre. Je souhaitais discuter avec eux de leur vie, de leurs moyens de subsistance et de leurs problèmes. L’homme à qui l’on m’a d’abord présenté était professeur. Nous sommes tombés d’accord pour condamner vigoureusement la discrimination raciale. Je lui ai dit que les Noirs ayant désormais les mêmes chances que les Blancs en Afrique du Sud, de nouvelles opportunités s’offraient à lui et qu’il devait les saisir pour s’élever dans l’échelle sociale, grâce à une formation et un travail acharnés. À lui d’instaurer une véritable égalité. Ce professeur m’a répondu avec une grande tristesse qu’il croyait le cerveau des Africains inférieur : « Nous ne faisons pas le poids face aux Blancs », ce sont ses propres termes.

Cette réponse m’a beaucoup choqué et attristé. Si nous nous cantonnons dans ce genre de croyances, il est illusoire d’espérer transformer la société. Nous n’y arriverons jamais ! J’ai contesté son affirmation. Je lui ai répliqué : « Ma propre expérience et celle de mon peuple ne sont pas très éloignées de la vôtre. Si on leur en donne la possibilité, les Tibétains sont capables de construire une communauté humaine formidable. Depuis quarante ans, nombre de mes compatriotes sont exilés en Inde, ce sont les réfugiés qui ont le mieux réussi dans ce pays. Nous sommes égaux ! Tous les êtres humains bénéficient du même potentiel ! Les différences de couleur de peau sont insignifiantes. À cause des discriminations passées, vous n’avez pas bénéficié des opportunités auxquelles vous pouviez prétendre. Néanmoins votre potentiel est identique à celui des Blancs ! »





OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Identité

		Copyright



		Couverture



		Du même auteur aux Éditions J’ai lu











		Avant-propos : par Nicholas Vreeland



		Introduction : Central Park, New York, 15 août 1999



		1. Le désir d'être heureux



		2. La méditation, un commencement



		3. Le monde matériel et immatériel



		4. Le karma



		5. Les afflictions



		6. Le vaste et le profond : deux aspects du chemin



		7. La compassion



		8. Méditer sur la compassion



		9. Cultiver la sérénité



		10. La bodhicitta



		11. La permanence du calme



		12. Les neuf étapes de la méditation de la permanence du calme



		13. La sagesse



		14. La bouddhéité



		15. Le rayonnement de la bodhicitta



		Postface : par Khyongla Rato et Richard Gere



		Table





Pagination de l'édition papier



		1



		5



		6



		7



		8



		9



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		121



		122



		123



		124



		125





Guide



		Couverture



		Début du contenu



		Table







OEBPS/images/pagetitre.jpg
SA SAINTETE

LE DALAI-LAMA

et Nicholas Vreeland

L’art
de la compassion

Traduit de langlais (Etats-Unis)
par Daniel Roche





OEBPS/cover/cover.jpg
LART DE
LA COMPASSION

Atteindre la sérénité,
le calme et le sagesse










